


[image: couverture]






Titre original : Work, Sex, Money
Éditeur original : publié avec l’accord de Shambhala Publications, Inc., Boston
www.shambhala.com
© original : 2011 by Diana J. Mukpo
Published by arrangement with Shambhala Publications.
ISBN original : 978-1-59030-596-6

ISBN 978-2-02-114287-7

© Éditions du Seuil, janvier 2014, pour la traduction française

www.seuil.com



Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.




TABLE DES MATIÈRES



Couverture
 Copyright
 Préface de l’éditeur
     Chapitre 1 - La société sacrée
     Chapitre 2 - Méditation et vie quotidienne
     Chapitre 3 - Le mythe du bonheur
     Chapitre 4 - Simplicité et conscience en éveil
     Chapitre 5 - Surmonter les obstacles au travail
    Frivolité
 Vitesse
 Rêveries
 Conflits interpersonnels
 Considérer les problèmes comme universels
 Conceptualiser le bien et le mal
 Obstacles à la générosité
 Reconnaître les choses telles qu’elles sont
   Chapitre 6 - L’immédiateté du travail
     Chapitre 7 - Créativité et chaos
     Chapitre 8 - Communication
     Chapitre 9 - La flamme de l’amour
     Chapitre 10 - La passion pure
     Chapitre 11 - Le karma familial
     Chapitre 12 - La question de l’argent
     Chapitre 13 - Le karma de l’argent
     Chapitre 14 - L’éthique des affaires
    Les obstacles à la discipline
 La méditation
 La conscience discriminante
 L’intégrité fondamentale
   Chapitre 15 - Considérer l’argent comme le lait maternel
     Chapitre 16 - Le karma
     Chapitre 17 - La conscience panoramique
     Postface de l’éditeur
     Remerciements de l’éditeur
     Glossaire
     Sources
     Index
     




Préface de l’éditeur





Chaque jour, nous faisons face aux défis de la vie quotidienne, à ces expériences ordinaires que résume le titre de ce livre : le travail, le sexe, l’argent. Nous espérons tous que ces aspects de nos vies seront sources d’épanouissement et de plaisir ; et c’est souvent le cas. Pourtant, en même temps, ils nous posent à tous des problèmes et nous cherchons des conseils pratiques et des solutions.

Il existe des milliers de livres, d’articles, de sites web, d’émissions de radio et de télévision qui fournissent des conseils ou une aide pratique dans ces domaines. Un souci au travail ? Une multitude de livres et d’articles vous donneront des conseils quant à votre carrière, vous diront comment vous habiller sur votre lieu de travail, faire face aux petits chefs et à votre hiérarchie, demander une augmentation et être un manager efficace. La télévision propose pléthore de programmes et d’émissions vous offrant des solutions aux problèmes rencontrés au travail et des conseils pour les tâches domestiques quotidiennes : comment faire la cuisine, vous habiller ou décorer votre salon. La télévision présente également le monde du travail sous un jour très divertissant, de la compétition entre employés arbitrée par Donald Trump1 à l’étude de solutions aux situations cauchemardesques vécues en cuisinant, en passant par les comédies qui dépeignent avec humour la vie de bureau.

Le sexe et, de façon plus générale, la famille et les relations nous fascinent, nous inquiètent et nous causent énormément de problèmes. Là aussi, les guides pratiques regorgent de conseils, tandis que les films, la télévision, la presse et Internet jouent de notre obsession pour le sexe et les relations, que nos préférences aillent aux actualités, à la fiction, à la presse à sensation ou à la « télé-réalité ».

Pour nombre d’entre nous qui, tout autour du globe, vivons dans des sociétés prospères comme pour tous ceux qui aspirent à la richesse, le matérialisme est devenu un but en soi et une vertu. L’argent est séduisant, on chante les louanges de cette vertu qu’est devenue l’avidité et on fait de la richesse la clé du succès et du bonheur. Pourtant, ces derniers temps, la perspective d’une récession globale a fait de l’argent une source croissante d’anxiété. Comment économiser, comment dépenser intelligemment, comment gagner plus d’argent, comment faire plus avec moins, l’euphorie lorsque la Bourse monte et la panique lorsque nous perdons notre travail : l’argent nous pose beaucoup de problèmes.

En règle générale, si nous associons la spiritualité à notre façon de faire face aux défis de la vie quotidienne, nous espérons trouver un remède miracle ou peut-être un mantra qui résoudra tous nos problèmes et apaisera nos angoisses. Nous aimerions, comme Dorothy dans Le Magicien d’Oz, être emportés dans un pays magique où il suffit d’asperger d’un peu d’eau ses ennemis pour les vaincre. Nous aimerions que nos problèmes quotidiens, telles les cruelles sorcières, se volatilisent grâce à la prière et à la méditation. Et nous voudrions, après avoir vaincu les méchants, rentrer chez nous d’un simple claquement de nos chaussures rouges pour y retrouver l’affection de notre famille et, espérons-nous, un travail stable et un compte en banque bien garni.

Quelles sont les probabilités qu’un tel conte de fées se réalise ? Plutôt faibles. Nous avons l’impression lancinante qu’il n’y a pas d’échappatoire à notre vie, à ce que nous sommes. En fait, pour faire face aux angoisses et aux épreuves de la vie moderne, ce n’est pas d’une échappatoire temporaire que nous avons besoin, car nous finirons par revenir dans le « vrai monde ». La meilleure formule consiste en une dose de réalité, couplée à une dose de respect envers nous-mêmes et notre monde de travail, de sexe et d’argent. Découvrez Chögyam Trungpa grâce à ce livre, qui célèbre le caractère sacré de la vie tout autant que notre capacité à en épouser les péripéties avec dignité, humour et même joie.

Chögyam Trungpa offre au lecteur une vision d’ensemble de la vie, embrassant les questions essentielles comme les plus petits détails du quotidien. On trouvera peu de réponses définitives dans ces pages. On y trouvera en revanche, plutôt qu’une pseudo-sagesse ou des croyances dogmatiques, une sagesse authentique. L’auteur nous propose ici les outils qui nous permettront de travailler la matière la plus difficile de notre vie.

Si l’on envisage les situations les plus extrêmes – la détresse des populations dans une zone de guerre ou celles des survivants d’un désastre, comme à La Nouvelle-Orléans après le passage de l’ouragan Katrina ou à Haïti après le terrible tremblement de terre de 2010 –, il est clair que les mots seuls ne suffisent pas. Un message d’apaisement comme « Tout va bien se passer » ne résout en rien les problèmes de survie au jour le jour dans une société qui vient de s’effondrer. Cela reste valable dans la vie de tous les jours, qui offre souvent son lot de désastres à petite échelle.

Les outils dont nous avons besoin pour prendre notre vie à bras-le-corps dépassent les objets que le monde matériel peut nous offrir. Il faut que nous apprenions à faire preuve d’intrépidité pour surmonter l’anxiété et la panique. Il faut, pour mener notre vie de manière saine, pour que nous abordions les situations que nous rencontrons avec notre intelligence et notre conscience en éveil. Il faut que nous ayons une vue panoramique, une manière de voir comment les détails s’insèrent dans un motif plus vaste, afin de trouver et d’organiser l’ordre au sein du chaos. Tous ces outils sont offerts dans les pages de ce livre.

Vous y trouverez également la clé pour développer une attitude de bienveillance et d’acceptation envers vous-même et de compassion envers autrui, ce qui constitue l’un des plus puissants outils à notre disposition au quotidien. Pour accéder à ces ressources, il faut que nous soyons confiant ou prêt à nous aider nous-même et à aider autrui, à entrer pleinement dans la rude matière de la vie, et avoir la capacité d’apprécier la beauté de ses qualités crues et rugueuses.

Chögyam Trungpa n’était pas un grand adepte de l’espoir, mais c’était un fervent adepte de la foi. Par foi, il entendait la conviction dans le caractère sacré du moment, le fait de voir que nous pouvons avoir foi en tout ce qui nous arrive maintenant et nous y engager. Il opposait la foi à l’espoir, qu’il définissait comme l’attitude consistant à chercher une solution dans le futur : espérer que les choses se résoudront plus tard même si elles semblent sans espoir pour le moment. C’est cette foi en notre expérience directe et immédiate qui nous donne la volonté et le courage de nous engager dans les moments les plus difficiles et les expériences les plus chaotiques.

Ce livre s’ouvre par quelques chapitres qui délimitent le champ de notre discussion : les problèmes que pose, dans le monde moderne, un matérialisme présent à tous les niveaux – physique, psychologique et spirituel, le besoin d’établir une méditation formelle et de s’engager à travailler avec2 la méditation en action, d’appliquer la conscience méditative dans la vie quotidienne. Puis Trungpa Rinpoché (Rinpoché est un terme de respect signifiant « précieux ») aborde les aspects les plus croustillants du travail, du sexe et de l’argent, plusieurs chapitres étant consacrés à chacun de ces sujets. Les chapitres traitant du travail ne se limitent pas à notre lieu de travail, notre carrière ou notre profession. Il y aborde des questions d’ordre général touchant à la conduite ou à la discipline dans la vie quotidienne, soulignant comment la plus infime action, la plus quotidienne des activités, peut être soit une expression de simplicité et d’éveil, soit une source de chaos, de douleur et de confusion. La section consacrée au sexe traite plus largement de l’énergie sexuelle et de la passion, ainsi que des relations et de la manière d’établir un rapport sain avec les dynamiques familiales. Dans la partie consacrée à l’argent, Rinpoché l’envisage globalement comme une forme d’énergie. Y sont inclus des chapitres présentant une approche éthique de l’argent et la façon d’aborder sainement l’économie lorsqu’on fait des affaires. Le livre se conclut par deux chapitres sur le karma et la conscience panoramique, sans lesquels cette description d’une approche méditative ou contemplative de la vie quotidienne ne saurait être complète.

 

Chögyam Trungpa a connu des conditions et des styles de vie très différents et s’y est immergé. Au Tibet, il était un lama incarné et l’abbé d’un important monastère dans l’est du Tibet. Il fut élevé dans la tradition monastique, qu’il adopta pleinement dans sa jeunesse. Le luxe ne faisait pas partie de la culture tibétaine, mais, au sein de cette société simple, Trungpa vécut une existence privilégiée. La présence et la domination communistes chinoises se faisant de plus en plus écrasantes au cours des années 1950, il fit l’expérience de l’anéantissement et de la destruction de sa culture puis, en 1959, fut forcé de quitter pour toujours son monastère, sa famille et son pays. Il devint un réfugié pauvre en Inde. Il mena une vie frugale en Angleterre et, lorsqu’il arriva en Amérique du Nord, il avait très peu d’argent. Il se maria, fonda une famille pendant les années 1970 et, vers la fin de sa vie, connut le confort matériel et une relative aisance. C’était un artiste, un dramaturge et un poète ; il était président d’une université et d’une importante association de groupes spirituels ; il siégeait au conseil de nombreuses sociétés et organisations et aida à la création d’un grand nombre d’entreprises commerciales ou à but non lucratif. Dans toutes les situations qu’il rencontra, Rinpoché sut concilier le non-attachement et l’engagement. Il ne se déroba jamais et ne se laissa pas pour autant piéger par les circonstances de la vie. Celle-ci connut bien des changements. Il fit beaucoup d’erreurs, les transitions furent nombreuses, et il apprit de ses expériences. Ainsi, quand il parle, dans le présent ouvrage, des défis inhérents à la vie humaine que présente le fait de travailler dans le monde, d’être un être sexué et de s’engager dans des relations intimes, et lorsqu’il évoque la richesse, la pauvreté et l’argent, il le fait sur la base d’une vaste expérience et ne se contente pas de prêcher depuis quelque tour d’ivoire.

 

Chögyam Trungpa a eu un impact considérable sur le vocabulaire employé aujourd’hui dans le champ du bouddhisme ainsi que sur la pratique de la méditation assise en Occident. Il a par exemple forgé l’expression « méditation en action », qui est également le titre original de son premier recueil d’enseignements, publié en 19693. Si ce titre n’avait pas déjà été utilisé, il aurait pu être celui du présent ouvrage, ou son sous-titre. En 1973, Trungpa Rinpoché, en réponse à une lettre (envoyée par quelqu’un qu’il n’avait jamais rencontré), expliquait ainsi ce qu’est la méditation en action tout en commentant sa vie personnelle :

« En ce qui concerne votre question quant à mon style de vie, vous devez comprendre que je me considère comme une personne ordinaire. J’ai une vie de famille, je rembourse mon prêt immobilier, je subviens aux besoins de ma femme et de mes trois enfants. En même temps, ma relation avec les enseignements est inséparable de mon être tout entier. Je n’essaye pas de m’élever au-dessus du monde. Ma vocation est de travailler avec le monde… Une idée est fondamentale : refuser de séparer les choses en ceci et en cela, sacré et profane, juste et faux. C’est pour cela que je parle de méditation en action, que j’écris sur le sujet. Il est beaucoup plus facile de se faire passer pour un saint que d’être équilibré. Il s’agit donc de dissocier spiritualité et matérialisme spirituel. Cela demande de la pratique et un certain courage4. »


Pour Rinpoché, la vie était rude, à la fois ancrée dans la terre et nous y enracinant. Il la trouvait en même temps inspirante, fascinante, pleine d’énergie et de magie. Il aida les autres à la connaître comme lui-même en faisait l’expérience : totalement réelle, sans aucun manque, digne d’être célébrée. Plus de vingt ans après sa mort, ce livre nous parle encore de façon immédiate et convaincante. J’espère qu’il aidera de nombreux lecteurs à se frayer un chemin à travers la vie, un chemin qui unisse spirituel et séculier, respecte et même exalte ces deux dimensions de l’expérience humaine. Car, tout comme un oiseau a deux ailes, la vie moderne doit intégrer le spirituel dans le quotidien.

Dans les années 1970, lorsque furent données les conférences qui forment la base de ce livre, le bouddhisme et la méditation assise étaient largement vus, en particulier en Occident, comme des activités hors du flux de la vie quotidienne. L’idée d’intégrer attention et conscience en éveil dans les activités de tous les jours était quelque peu radicale. La pratique de l’attention est aujourd’hui largement admise comme une discipline efficace pour soulager la douleur, réduire le stress, traiter la dépression, le syndrome de stress post-traumatique et d’autres problèmes psychologiques, ainsi que, dans le domaine éducatif, comme un moyen de développer la créativité. Elle est utilisée dans presque tous les domaines. Dans ce livre, Trungpa Rinpoché explique en détail pourquoi et comment la méditation et la spiritualité s’appliquent au travail, au sexe et à l’argent. Certains de ces éléments peuvent sembler banals de nos jours, mais, à l’époque, ce fut une révélation pour une grande partie du public. Aujourd’hui, d’aucuns pensent que l’utilisation de l’attention est importante pour résoudre certains problèmes particuliers, sans nécessairement vouloir adopter la vue plus large qu’offre une tradition comme le bouddhisme. Sans faire le moindre prosélytisme ni étiqueter comme « bouddhistes » les intuitions pénétrantes qu’il partage, Chögyam Trungpa n’en présente pas moins la vue d’ensemble, la vue vaste, une vision qui transforme chaque moment et la vie tout entière.

Le monde a besoin de notre aide. Mais, afin de pouvoir aider, il faut que nous nous libérions et exploitions les capacités d’éveil et les ressources intérieures que nous possédons tous. Cet ouvrage peut nous aider à réunir les éléments spirituels et profanes de nos vies et nous rendre capables d’agir avec gaieté, compétence et plaisir, de sorte que nous puissions travailler habilement et joyeusement avec les situations. Je suis personnellement reconnaissante à l’auteur de la sagesse qu’il transmet dans ce livre et je prie pour qu’il aide de nombreuses autres personnes, qui pourront à leur tour aider le monde.



Carolyn Gimian
Février 2010






1. 

Référence à la série télévisée américaine The Apprentice, dans laquelle les participants se disputent la possibilité de devenir le protégé de Donald Trump et de diriger l’une de ses sociétés pendant au moins un an. (N.d.T.)







2. 

Chögyam Trungpa utilise fréquemment dans ces causeries l’expression « working with », inhabituelle en anglais, que nous avons choisi de rendre par « travailler avec », tout aussi curieux – et provocant – en français. « Travailler avec » une situation, une relation ou soi-même ne signifie pas, en effet, « travailler sur » et encore moins « agir sur » cette situation, cette relation ou soi-même. Il ne s’agit pas non plus d’utiliser ou de manipuler ce qui est dans un quelconque but, fût-il d’amélioration de soi-même. Il est plutôt question d’apprendre à ressentir et à accueillir ce qui est présent, sans le filtre des projections et des attentes. L’action – s’il doit y avoir action – est conforme à ce qu’appelle l’énergie du moment. (N.d.T.)







3. 

Traduit en français sous le titre Méditation et action, Seuil, coll. « Points Sagesses », 1979. (N.d.T.)







4. 

Tiré d’une lettre adressée à Steven Morrow, 10 mai 1973. Reproduit avec autorisation.












CHAPITRE 1

La société sacrée





Parler du travail, du sexe et de l’argent est une vaste entreprise. Les gens considèrent généralement que ces sujets sont d’ordre strictement privé. Nous avons néanmoins décidé d’en discuter. Le sujet ne se limite cependant pas au travail, au sexe et à l’argent, mais s’étend à ce qu’il y a derrière, une autre dimension ayant à voir avec la manière dont nous nous relions à la vie dans son ensemble.

En tant que bouddhistes pratiquants ou pratiquants de la méditation, nous sommes censés nous immerger dans la tradition contemplative et la pratique spirituelle. Pourquoi alors parler d’argent, de sexe et de travail ? Votre engagement dans la spiritualité peut vous laisser penser qu’il est nécessaire de transcender l’argent, le sexe et le travail. Vous pensez peut-être devoir mener une vie contemplative, que ces choses ne vous concernent pas parce que vous passez toute la journée à méditer. Vous ne devriez rien avoir à faire avec ces choses. Vous ne devriez pas avoir à penser au travail. Personne ne devrait se préoccuper du sexe, car tous ceux qui vivent une vie de méditation contemplative devraient être exempts de pensées libidineuses. Et l’argent ! Vous devriez vous en préoccuper encore moins que du reste ! Quel argent ? Et qui en a, de toute façon ? L’argent est la dernière chose dont nous devrions nous soucier ! La spiritualité, pensez-vous peut-être, ne se préoccupe pas d’énergie verte1. Oublions l’argent : nous devrions l’avoir transcendé !

D’un autre côté, vous constatez peut-être que, malgré vos intentions spirituelles, le travail, le sexe et l’argent font de toute façon partie de votre vie. Dans ce cas, il est peut-être bon d’évoquer ces sujets, en définitive. Dans l’ensemble, nous ne sommes pas strictement religieux ou spirituels. Les gens doivent chercher du travail. Ils doivent trouver un b.o.u.l.o.t. Nous travaillons pour gagner de l’argent. Nous constatons peut-être que notre vie se construit autour du sexe et plus généralement des relations.

La question devient alors : notre travail est-il vraiment d’ordre spirituel ? Si c’est le cas, quelque chose nous a peut-être échappé : que la spiritualité n’est pas vraiment la « spiritualité » dans son sens idéalisé. Croyez-vous qu’elle soit purement transcendantale ? C’est discutable. La spiritualité réelle pourrait bien avoir un rapport avec la vie ordinaire.

Si la spiritualité a bien un rapport avec les situations de la vie quotidienne, alors se relier à la spiritualité signifie apporter sa contribution à la société dans son ensemble. Il faut que nous nous associons à la société afin de lui offrir quelque chose. Pour certains, ce n’est pas facile à accepter ou à faire.

La société, telle que nous avons tendance à en faire l’expérience en Occident, fonctionne largement sur la base du donnant-donnant. C’est-à-dire que nous envisageons notre rôle dans la société en fonction de ce que l’on exige de nous, ce qu’il nous faut donner, et de ce que nous pouvons tirer de la situation, ce que nous prenons. On pourrait appeler « matérialisme » cette façon de voir. Le matérialisme peut être physique, psychologique ou spirituel. Le matérialisme physique est assez évident. Vous jaugez votre vie, votre valeur ou vos expériences à l’aune de vos gains matériels, de la quantité d’argent ou de jolies choses que vous pouvez obtenir et du prix que cela va vous coûter. Le matérialisme psychologique est plus subtil. Il se fonde sur la compétition pour prouver votre supériorité. Enfin, le matérialisme spirituel consiste à utiliser le chemin spirituel pour obtenir un pouvoir ou une félicité spirituels égocentriques. Toutes ces approches se basent sur le fait d’étayer et de renforcer l’ego. Voir la société du seul point de vue matérialiste pourrait nous amener à conclure qu’elle n’a pas grand-chose à nous offrir sur le chemin spirituel.

Toutefois, d’un point de vue authentiquement spirituel, par opposition à un point de vue idéalisé, la société est une arène riche en potentialités et vibrante d’énergie. Cette approche pragmatique, consistant à travailler avec l’énergie de la situation, est le seul point d’accès que nous puissions trouver. Sinon, si l’on se place à un niveau abstrait, la société apparaît comme un processus autonome sans la moindre fissure, sans faille à la surface, sans entrées ni sorties. Si nous considérons la société sous l’angle pratique du travail, du sexe et de l’argent, nous découvrons comment travailler avec elle. Le sexe est un aspect, un attribut de la société. L’argent est un aspect de la société. Le travail est un aspect de la société. Dans cette perspective, nous pouvons voir ce qu’il y a de pertinent pour nous dans la société. Nous pouvons voir comment contribuer à la société, tout du moins comment travailler en son sein. L’approche concrète du travail, du sexe et de l’argent montre que la société n’est pas totalement aride et stérile. Elle a un sens pour nous.

La question revient à savoir si nous considérons la société comme sacrée. Il y a effectivement de la profondeur et du sacré dans la société. Ce sacré est fort et puissant. Je suis sûr que beaucoup de gens ordinaires n’accepteraient pas une telle idée. Ils penseraient que nous essayons de nous infiltrer, que nous essayons de glisser subrepticement quelque chose dans la notion même de société, d’y imposer une idée ou un élément étranger. Il semble pourtant véritablement important d’en voir l’aspect spirituel, visionnaire, presque psychédélique2. Nous devons voir les événements qui surviennent mais aussi leur énergie fondamentale, l’énergie qu’ils contiennent. C’est ce que nous examinons ici.

Le travail, le sexe et l’argent sont en fait les exutoires de l’énergie de la société, son rayonnement énergétique, l’expression de son caractère sacré. Nous devrions donc essayer de voir les implications spirituelles de la société, la spiritualité qui existe même sur Madison Avenue ou à Wall Street3. Quelle est la spiritualité d’un endroit comme Wall Street ? Quel en est l’aspect le plus sain ? D’ailleurs, que signifie vraiment Amérique ? Que signifie aller sur la Lune4 ? Que signifie fabriquer des avions supersoniques ? Quel est le sens de tout cela sur le plan spirituel ?

Vous avez peut-être l’impression que, si nous parlons d’une approche spirituelle de la société, la discussion se doit d’être sereine et agréablement pondérée. Vous pensez peut-être que nous devrions aborder le sujet de façon spirituelle et détachée, en accord avec l’image des traditions spirituelles orientales que se font de nombreux Occidentaux : paisibles, non violentes, douces et raffinées.

Devrions-nous adopter ce point de vue, selon lequel tout le monde est bon et chacun aime son prochain, tout est paisible et tout va bien se passer ? Ou devrions-nous choisir une autre approche, dans laquelle il y a de l’énergie, de la matière à travailler, et où les choses sont dynamiques et nous provoquent ? Il y a des éclairs d’énergie négative, des éclairs d’énergie positive, des éclairs de destruction, des éclairs de haine et d’amour. Tout cela se produit dans la perspective vaste d’un mandala, d’une totalité ou d’une globalité, d’une structure, d’un schéma, qui contient et unifie l’ensemble des parties. Pouvons-nous également envisager la discussion sous cet angle ? Pouvons-nous envisager la spiritualité et notre relation à la société à un tel niveau d’implication ?

Vous faites partie de la société. Sinon, vous ne seriez pas en train de lire ceci et nous ne pourrions pas communiquer. Vous ne respireriez pas le même air qu’autrui, vous ne mangeriez pas la même nourriture. La vraie question consiste à savoir si, dans votre cheminement spirituel, vous êtes authentiquement ouvert à la possibilité d’entrer en relation avec la société. La société a-t-elle le moindre sens dans votre quête personnelle, ou voulez-vous atteindre la libération par vous-même en vous passant d’elle ? Voulez-vous vraiment abandonner tous les autres ? Vous sentez-vous concerné par les souffrances de la société ou par la façon dont elle pourrait accéder à la félicité ?

Certains d’entre nous trouvent presque impossible d’apprécier l’aspect sacré qu’il y a à vivre dans un grand centre urbain. Nous voudrions fuir à la campagne, où nous pourrions nous gausser de tout ce phénomène de la « ville ». La vie citadine est si drôle, pensons-nous, si épouvantable, si ironique, mais pourtant si drôle. Nous voudrions quitter la ville, ne plus rien avoir à faire avec elle.

Dans cette situation, la ville tout entière deviendrait votre population de cobayes. Vos cobayes vivent partout, courent en tous sens dans la ville. Votre relation à la ville est identique à celle des scientifiques envers leurs cochons d’Inde. Ils leur injectent des choses et les cochons d’Inde ont une réaction. C’est le genre d’attitude de certains acteurs de la scène spirituelle à l’égard des citadins.

C’est une attitude dépourvue de la moindre compassion. La ville n’est plus alors qu’un grand étalage d’ironie ; « ironie » compris ici dans un sens négatif plutôt qu’au sens de l’autodérision naturelle. Nous nous moquons d’autrui plutôt que de voir les contradictions et l’humour présents dans notre propre vie. Et intégrer cette approche dans une vision spirituelle est plutôt nauséabond, car on considère les citoyens normaux comme des minables, des ratés, comme une gêne. Cette approche résulte d’idées préconçues sur la vie urbaine, et nous ne sommes pas disposés à communiquer avec elles.

De façon plus générale, les préconceptions surgissent dès qu’il est question de notre relation à l’argent, au travail ou au sexe, ou même de la relation à nos parents. Il s’agit de sujets épineux, en particulier dans le contexte de la vie urbaine. Nous avons des difficultés à nous y relier, en particulier tels qu’ils se manifestent dans la vie urbaine. Cela ne signifie pas, néanmoins, qu’il faille les fuir. Parce qu’ils ont un caractère difficile et destructeur, ils doivent aussi contenir une part de créativité. C’est précisément à cet aspect créatif qu’il s’agit de se relier. Vous n’avez pas à abandonner quelque chose à cause de son caractère destructeur.

Les bouddhistes racontent l’histoire d’un arhat, l’un des disciples du Bouddha, auto-réalisé, qui se rend dans un charnier, un site funéraire en Inde. Il y ramasse un os humain et s’en sert comme objet de méditation. Il voit que cet os découle de la mort, que la mort découle de la naissance, que la naissance découle du désir et ainsi de suite. Il déduit ainsi, de ce seul os, toute la chaîne de causalité. Il réalise que le désir vient de la saisie et qu’ultimement tout découle de l’ignorance. Il est capable, à partir de cet unique os, de voir la réaction en chaîne des douze liens de la causalité interdépendante, qu’on appelle les nidanas. Nidana est un mot sanscrit qui signifie « cause » ou « source ». Les douze nidanas renvoient à douze aspects du samsara, le cycle de la naissance et de la mort, et sont souvent comparés aux douze rayons d’une roue. Sur les thangkas, les peintures tibétaines traditionnelles, qui représentent la roue de la vie, les douze nidanas sont représentés sur le pourtour de la roue. Dans cette histoire, l’arhat est capable de voir toute la chaîne de causalité des douze nidanas grâce à la simple contemplation d’un os. Nous pourrions faire de même dans notre propre situation. Nous n’avons pas à rejeter ou à abandonner quoi que ce soit. Nous pourrions travailler l’aspect créatif des situations.

Il se peut que pour vous, par moments, New York incarne la mort. Je m’en rends compte. Les passants dans la rue vous semblent dépourvus d’expression, de véritables cadavres ambulants. Et il y a ces chacals urbains, qui se manifestent sous la forme de voitures aux sirènes hurlantes, remplies de policiers. Le souffle sec de la mort emplit en permanence votre nez et votre bouche. Pour vous réconforter, vous revenez de temps à autre aux vitrines mortes des grands magasins et à leurs mannequins sans vie. De gigantesques buildings ont été construits et les gens sont murés dans des boîtes sans air, encore une autre manifestation de la mort. La ville tout entière peut vraiment être perçue comme une manifestation de la mort.

Lorsque je suis arrivé pour la première fois aux États-Unis avec ma femme, Diana, et que nous avons visité New York, ma première impression a été que la ville sentait le cadavre, l’odeur de corps humains. C’est le premier impact qu’elle a eu sur moi. Mais ça allait, ça allait. Cela pourrait constituer le point de départ perpétuel de votre inspiration. Les enseignements du dharma ne vont pas être romantiques ou beaux, oh non ! Les enseignements vont être douloureux, voire susciter votre paranoïa. Nous pouvons dans le même temps travailler avec la situation et en découvrir la part de créativité. Nous pouvons englober dans notre inspiration tous ces chacals urbains, ces cadavres allongés et ces visages sans expression. Il n’y a rien de mal dans cette scène urbaine, absolument rien. C’est juste une manifestation de la vie. Tout ça est fondé sur le travail, le sexe et l’argent.

D’un autre côté, vous trouvez peut-être la ville divertissante. Nous essayons en permanence de nous divertir, en particulier en Occident. Il y a des centaines de livres, des centaines d’images, nous avons des centaines de types d’amis différents, des amis excentriques et qui s’intéressent à toutes sortes de choses exotiques. Et puis il y a le téléphone, vous pouvez toujours passer un appel. Et puis il y a les journaux5. Toutes sortes de distractions s’offrent à nous. En ce moment même, nous nous divertissons. Le divertissement nous occupe sans cesse. Cela devient flagrant. Cette qualité est évidente lorsqu’on visite une grande ville comme New York. Le divertissement s’affirme par lui-même, à un point tel que nous le trouvons trop irritant. Ce type de duperie est par trop évident. C’est trop douloureux, parce que c’est trop vrai pour être vrai. Et il faut alors que nous retournions en rampant à nos maisons de banlieue, à nos propres supercheries familiales. Et nous pouvons ainsi nous distraire d’une façon raffinée et spirituelle plutôt que criarde et tape-à-l’œil.

Il n’est pas nécessaire d’éliminer complètement le divertissement. Le problème, c’est la formidable absence d’humour de l’ensemble. Nous sommes si sérieux quand il s’agit de nous distraire ! Même une comédie est une distraction à prendre au sérieux. Mais arrêtez de chercher avec une telle gravité à obtenir un résultat et vous verrez l’ironie des situations telles qu’elles sont, tandis qu’elles apparaissent et disparaissent. Si vous regardez une émission de télé du début à la fin, y compris les publicités, sans changer de chaîne, et que vous ayez un peu d’humour, vous pouvez l’apprécier. Il n’y a pas à faire preuve d’un humour cynique. Vous pouvez tout apprécier. En revanche, si vous plaquez vos propres préférences et aversions, vous riez par moments, mais vous éteignez si cela ne vous plaît pas. Quand vous commencez à sélectionner ainsi, la situation tout entière devient très fatigante, parce que vous passez votre temps à choisir avec sérieux.

Nous devrions examiner toutes sortes de situations offertes par la vie. Prenons le cas de ceux, dans la société, dont le but est de devenir riches, d’avoir des téléviseurs couleur, des tapis moelleux, le chauffage central et une multitude de voitures. Ils espèrent que le fait de posséder tout cela les rendra plus puissants et plus heureux. Ou bien considérons ceux qui ont des idées politiques très conservatrices, les partisans de l’engagement de l’Amérique dans les guerres menées à l’étranger et de toutes les causes conservatrices. Certains sont presque fascistes, selon le point de vue des libéraux. En Occident, il est possible de trouver des propriétaires de ranch et des cow-boys, supposés apprécier la nature, vivre au contact des vaches et des chevaux, mais dont l’orientation politique est totalement réactionnaire. Comment se relier à cela ? Si vous êtes libéral, vous voudrez sans doute vous élever au-dessus de tout ça, vous ne voulez pas être comme eux. Toutefois, il faut regarder la scène de plus près, l’évaluer sans la rejeter ni la juger immédiatement.

De votre point de vue, vous observez peut-être que nombre de personnes dont les valeurs sociales sont conservatrices ne veulent pas aller à l’essentiel du travail, du sexe et de l’argent. Leur vision de la vie est vraiment stérile. Sans force. Elle se fonde largement sur la reproduction de concepts, et c’est une vision très sérieuse – tout comme celle qui consiste à refuser de vivre comme la majorité.

Pour la plupart d’entre nous, quels que soient nos opinions politiques ou notre statut social, l’argent relève de la sphère privée, le sexe relève de la sphère privée, tout comme le travail. Nous ne souhaitons pas le moins du monde en discuter avec autrui. Nous voudrions transcender ces situations, nous élever au-dessus d’elles. Les gens ne veulent pas non plus entendre parler de la mort. La plupart d’entre nous ont encore cette idée dualiste que la mort est une mauvaise chose et la naissance une bonne chose. Ces idées sont omniprésentes, c’est précisément pourquoi il faut que nous en discutions.

En tant que pratiquants, il faut, pour commencer, que nous travaillions avec la situation karmique de l’Amérique. Certaines réformes peuvent se produire par la force – pas en organisant des manifestations ou en promenant des pancartes ou quoi que ce soit de ce genre. D’un autre côté, le changement ne va être ni facile ni très confortable. Tout d’abord, nous ne savons pas à quoi vont ressembler les réformes. Il faut que nous travaillions sur notre propre inspiration.

La ville peut être re-formée. Le monde entier peut se réformer. Notre devoir est d’apporter notre aide. Vous pouvez essayer de fuir la ville, de créer votre propre ville idéale, pour ainsi dire, votre propre résidence alternative à la campagne. Mais vous aurez à maintenir la relation avec la société, quoi qu’il en soit. Il y aura des conflits à propos du ravitaillement, la distribution du courrier, les problèmes avec le laitier, et toutes sortes de détails de ce genre.

D’un autre côté, il peut vous sembler nécessaire par moments de vous séparer de la société dans son ensemble afin de changer de perspective. Sans point de vue comparatif sur la société, on n’a pas de base pour travailler. En vous mettant en retrait pendant un moment, vous gagnez en perspective sur votre vie. Il reste cependant nécessaire d’interagir avec la société afin de voir également cette perspective-là. Il faut donc faire alterner ces retraits et ces réengagements, ou les joindre, tout comme sagesse et compassion doivent aller de pair. La méditation peut également donner une telle perspective non duelle.

Une fois engagé sur le chemin spirituel, quand on a commencé à pratiquer la méditation, les problèmes que l’on rencontre en s’engageant dans la société ne sont plus bloquants. Ils se transforment en opportunités créatrices. Ces situations quotidiennes s’intègrent à la pratique de la méditation. La situation vous freine, ou elle vous pousse de l’avant. Cela dépend de votre niveau d’implication. Si vous vous impliquez trop, alors vous serez freiné. Si vous n’êtes pas assez impliqué, alors quelque chose viendra vous rappeler de vous impliquer davantage.

Il faut que nous travaillions sur notre attitude, développer une attitude d’ouverture. Cela créera une façon entièrement nouvelle d’aborder et de travailler avec les situations, comme la vie citadine. La ville se réformera alors d’elle-même. Il n’est pas possible de se dire que l’on va faire ceci et cela et que la ville se réformera alors selon nos souhaits. Il faut que nous relions à un monde bien plus vaste qui inclut tout un chacun, y compris les cow-boys et les flics. Et ils sont sans aucun doute source d’inspiration. Ces gens aussi sont merveilleux et uniques. Il faut que nous travaillions avec eux. En fait, à partir d’un certain stade, nous ne pourrons plus faire autrement que de travailler avec eux. Ils surgiront sur notre chemin, c’est certain.

Nous ne voulons pas saper la culture. Les situations culturelles nous fournissent un point de focalisation avec lequel nous relier. Nous travaillerons donc avec elles. Nous commençons peut-être à réaliser que tout le monde, nous y compris, évalue les situations de manière inexacte. La justesse ou l’inexactitude n’a toutefois pas grande importance. Interagissez. Travaillez avec les situations, accompagnez-les, et les choses deviendront claires. L’évaluation initiale n’a pas à devenir l’ultime point de repère. Toute évaluation, toute vue conceptuelle, n’est qu’un point de repère relatif. Nous pouvons l’utiliser et travailler avec tout en continuant à avancer.

Plus vous vous impliquez dans la société, plus vous faites d’expériences, plus il devient possible de travailler avec les situations. L’intensité de votre engagement dégage de l’espace. Plus c’est intense, plus il y a d’espace. Lorsque vous faites pleinement l’expérience de situations telles que la surpopulation et le caractère écrasant de la vie urbaine, votre implication fait office de gardien. Elle aide les autres. Elle aide à les protéger, car vous refusez de les abandonner. Vous pouvez trouver l’inspiration dans le travail, le sexe, l’argent. Ceux-ci peuvent vous relier au sacré de la société.








1. 

Chögyam Trungpa utilise les termes « énergie verte » en référence à l’argent et à la couleur des billets américains. Le sens en est aujourd’hui très différent : il concerne l’usage de ressources et d’énergies renouvelables sans impact négatif sur l’environnement. (N.d.E.)







2. 

Le terme « psychédélique » évoque aujourd’hui une perception déformée et une hallucination. À l’époque, toutefois, Rinpoché désignait par ce mot une vue pénétrante authentique, visionnaire, de l’énergie d’une situation. (N.d.E.)







3. 

Hauts lieux, respectivement, de l’industrie de la publicité et de la finance, à New York. (N.d.T.)







4. 

Le premier vol habité vers la Lune (Apollo 11, juillet 1969) était encore frais dans les mémoires au moment où fut donné ce séminaire. (N.d.E.)







5. 

Auxquels, bien entendu, s’ajoute maintenant l’Internet. (N.d.E.)











CHAPITRE 2

Méditation et vie quotidienne





La pratique spirituelle ne devrait-elle pas avoir pour propos, fondamentalement, de nous inspirer la compréhension qui nous permette de vivre notre vie le plus pleinement possible ? Dans cette perspective, le travail, le sexe et l’argent pourraient être les lieux où culmine l’expérience spirituelle de la vie quotidienne. Il peut être nécessaire de discuter plus avant pour que vous en veniez à accepter de considérer les situations du quotidien comme le principal moyen de pratiquer la discipline spirituelle. Examinons donc ce que nous entendons par pratique spirituelle.

Une idée très en vue dans le domaine de la spiritualité est qu’il s’agit de se rendre, d’abandonner le monde, d’y renoncer. Établir une relation avec le monde, l’accepter plutôt qu’y renoncer, va à l’encontre de cette vision. Dans presque toutes les traditions spirituelles, renoncer au monde est un premier pas vers la pratique spirituelle. La pratique spirituelle est souvent considérée comme un moyen de trouver le salut. Selon cette conception, la spiritualité devrait procurer un abri permanent au sein duquel nous serions libres et heureux. Et comme notre vie quotidienne ne nous offre pas cet abri permanent, il faut que nous cherchions quelque chose de plus sûr ou de plus élevé. L’idée est ici que la spiritualité devrait nous mener à une forme d’éternité, de bonheur éternel ou d’éternelle jeunesse.

Cette conception populaire et, dirions-nous, assez primitive de la spiritualité a pour fondement la quête du bonheur et une impression de sécurité. Elle nous dit que nous devons pratiquer la méditation pour atteindre l’esprit éveillé ou l’union avec Dieu, ou quelque chose de cet ordre. Tous les développements de notre pratique sont vus comme autant de pas vers ce bonheur permanent, qui élèvera au-dessus du malheur, de la douleur et de la souffrance. Nous trouverons finalement un foyer, un nid dans lequel nous installer. L’attitude consistant à se maintenir dans un bonheur perpétuel est en fait une expression de l’ego, l’esprit confus et névrosé. Il s’agit du désir névrotique de maintenir ce je, ce moi, mon être tout entier, comme une entité solide, l’ego. On peut qualifier cette approche de matérialisme spirituel.
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